
COMPTES RENDUS 

Etudes Chinoises se propose de présenter dans cette rubrique 
permanente, année par année, les ouvrages publiés en langue 
française qui concernent la Chine. On trouvera dans les deux 
livraisons de l'année 1983 d'Etudes Chinoises les comptes rendus 
des livres parus en 1982. 

ZENG Pu.Fleur sur l'Océan des Péchés. Roman traduit du chinois 
par Isabelle BIJON, Mauvezin : Editions Trans-Europ-Repress, 
mars 1983, iii +424 p. 

Enfin voici menée à bien une entreprise qui a tenté et découragé 
maints traducteurs, même japonais, puisque, fragments exceptés, 
paraît grâce à Isabelle Bijon la première traduction complète, en 
quelque langue que ce soit, de la dernière œuvre majeure de la 
littérature romanesque traditionnelle, celle qui clôt la fameuse 
histoire du roman chinois de Lu Xun-Ç-iJl, (publiée en 1923-24 
et revue en 1930). 

Le chef-d'œuvre de Zeng Pu ^ ^ E (1872-1935) passe pour 
avoir été l'un des plus grands succès de librairie du premier quart 
du XXe siècle : une quinzaine de tirages totalisant quelque 
cinquante mille exemplaires depuis la publication en volumes de 
1905. Il n'a depuis cessé d'exercer une fascination certaine sur le 
public cultivé, par son évocation d'un monde lettré, sorti de l'expé-
rience vécue de l'auteur, et sur les traducteurs, en particulier, par 
l'introduction dans la trame romanesque d'une matière occidentale 
considérable. 
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« Licencié » à 19 ans, à 24 ans diplômé de français du Tongwen 
guan la) X-Afy , l'école impériale d'interprétariat, Zeng Pu appar-
tenait, notamment par son père, au milieu des hauts fonctionnaires 
mandarinaux. L'échec des « cent jours » de 1898, ses sympathies 
réformistes et « occidentalistes » ont sans nul doute décidé de sa 
carrière de publiciste. Zeng Pu n'en a pas moins publié des ouvrages 
d'érudition chinoise et nombre de traductions de français, surtout 
de Victor Hugo. 

Le roman a beau être rédigé en langue parlée, il est truffé d'éru-
dition, la plus redoutable provenant du savoir en « études occiden-
tales » de l'auteur. Il faut rendre hommage à la traductrice d'être 
parvenue à surmonter dans la plupart des cas la difficulté posée 
par tant de transcriptions périmées, sans parler de l'immense travail 
exigé par les nombreuses notes d'élucidation qui ne font que très 
rarement défaut. 

Le succès du roman peut aussi s'expliquer par l'odeur de 
scandale de ce qui en constitue la trame inachevée, la liaison d'un 
étranger et d'une Chinoise, en l'occurrence le Comte Waldersee 
(1832-1904) et Sai Jinhua (18747-1936), ex-concubine de Hong 
Jun (1840-1893), ministre plénipotentiaire en Allemagne et Russie 
de 1887 à 1890. 

En fin de compte, la démarche du romancier s'explique le 
mieux comme une réponse à l'appel d'un Liang Qichao ?$ jg£ £Q 
(1873-1929) en faveur d'un « nouveau » roman politique, le 
moyen d'agir le plus efficace sur les consciences du plus grand 
nombre. Cet aspect premier de l'œuvre, hérissée d'allusions à des 
événements contemporains, risque d'échapper entièrement au 
lecteur non prévenu d'aujourd'hui. Qu'importe, puisqu'il en reste 
cette création baroque et foisonnante que ne renierait pas un 
Pierre-Jean Rémy. Oeuvre hybride et curieuse d'histoire romancée, 
de roman à clé, publié avec toutes les clés dès l'édition de 1916, et 
qui n'est pas à un paradoxe près : les vingt premiers chapitres furent 
rédigés en trois mois, mais il fallut attendre plus de vingt ans pour 
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que sortent les dix suivants, ce qui ne totalisait que la moitié de 
l'œuvre envisagée au départ. 

Comme l'énonce le prologue et premier chapitre, l'idée 
du roman revient à Jin Tianhe &• f^ fffâ (1874-1947), styliste 
réputé de guwen -£ £^ , « FAmoureux-de-la-Liberté », qui 
abandonna à son ami Zeng Pu, « L'Homme-Malade-de-1 'Orient », 
le brouillon des quatre ou cinq premiers chapitres et la libre 
rédaction de la suite, laquelle couvre, en gros, les trente dernières 
années du XIXe siècle, l'action se déplaçant de Suzhou, Shanghai, 
Pékin à Berlin et Saint-Pétersbourg. 

Autre paradoxe : Zeng Pu ne semble nulle part avoir cédé à 
l'influence du roman occidental dont il a été pourtant un traduc-
teur prolifique, du moins dans sa forme, si ce n'est pour affirmer 
au chapitre dix-huit notamment : « A l'étranger on estime par 
dessus tout le roman et le théâtre parce qu'ils ont une influence 
directe sur le peuple...» (cf. p. 212). Il s'en tient presque intégra-
lement au cadre des techniques romanesques traditionnelles, encore 
que le « conteur »jhuoshude "tîL^Ç &) , y devient « auteur » 
zuoshude, fâ ~3£ tfy (cf. chapitre 21, p. 244, traduit «narrateur»). 

Mais il a su plier ce cadre aux besoins d'un roman d'idées en 
multipliant les conversations qui ne font guère progresser l'intrigue 
à ramifications et retours au fil principal que constitue le person-
nage de Fu Caiyun 'Jç- •%$ «^ (c'est-à-dire Sai Jinhua -&fe *£" -fê. 
— rôle que joue aussi bien Jin Jun ^ 5$J hao Wenqing, homo-
phone du hao de Hong jun }$£/$£] ) pour les vingt-quatre 
premiers chapitres, achevés dès 1907. A la suite de la polémique 
déclenchée par Qian Xuantong $fc •% jg] (1887-1939), au début 
des années vingt, Zeng Pu a fort bien su, contre Hu Shi &^ |fi) 
(1891-1962), se défendre du reproche de manque de construction 
en comparant la structure de son roman à celle des ombellifères. 

Ce roman « moderniste » ne laisse pas de trahir un écrivain de 
solide formation classique, par la texture serrée de son style. La 
vivacité des dialogues, de tonalité adaptée au caractère de chaque 
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personnage a contribué aussi à la réputation de l'ouvrage. Autant de 
finesses et de nuances difficiles à transposer même dans une traduc-
tion aussi consciencieuse. Elle n'élude aucune difficulté. Comment 
lui reprocher de ne pas les avoir toujours surmontées quand il 
s'agit d'un texte aussi étendu? Sans prétendre discuter à perte de 
vue des choix qui sont le privilège du maître d'œuvre et sans oublier 
le mérite de la plupart d'entre eux, citons quelques exemples 
d'ordre différent : 

Le génial mandarin et la belle putain (p.l) introduisent dans le 
poème liminaire une tonalité burlesque qui ne se trouve pas dans 
l'original, jindian cairen Pingkang jiali 'É'^lSL^fA-, - ^ f ^ l ï . ^ , 
(« le garçon de génie des pavillons d'or, la beauté des quartiers de 
courtisane »). Ou encore, le dernier vers du même poème , « Les 
fleurs du génie Liberté /Au vent de l'Est se sont fanées », ne rend 
peut-être pas l'implication de ziyou hua shen, fu dongfeng juguan 
à &> /HLI#^, \-$$L &L£°} ^%. ( « Le dieu de la fleur Liberté 

a trouvé comme tuteur le vent d'Est », ce qui pourrait faire allusion 
au soutien que les réformistes avaient obtenu au Japon où ils 
avaient trouvé refuge, où avait d'ailleurs paru la première version 
du Niehai hua V&_ ^ <£_> ; par ailleurs la « fleur » du titre 
pourrait être aussi une référence à celle de la liberté, L'Océan des 
péchés étant l'équivalent de lunhui ^^ OUL, le samsara du boud-
dhisme). 

Avouons-le, mais ce n'est pas sans ajouter au charme du roman, 
les personnages occidentaux que dépeint Zeng Pu avec une sym-
pathie certaine, nous semblent parfois friser le grotesque. La scène 
décrite à la page 178 se trouve faussée dès lors que le futur ou 
intentionnel yao la J^i-;fcÈ. est traduit par le plus-que-parfait 
« avait pris les mains de Sarah »; la répartie de la mère, dame 
Fei, « en riant », précision mise dans la traduction, lalacheche }i£ 
%£. $&• %ÈL paraît se rapporter à la proposition de shake-hand ; 
« ne la tripote pas ! » impliquerait des avances plus osées. 

Certes la lettre peut tuer l'esprit : du texte de départ à celui 
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d'arrivée, il est des modulations parfaitement légitimes. L'on ne 
saurait reprocher à la traductrice d'en avoir abusé, tout au con-
traire. Néanmoins, était-il opportun de supprimer à la fin du 
chapitre 14 l'énoncé indiquant que A Fu était descendu, alors qu'au 
début du chapitre 15, il en est encore à échanger quelques 
mots avec Caiyun? Oui, à la rigueur, s'il s'agissait d'un lapsus du 
narrateur; mais rien n'est moins sûr : ne serait-ce pas plutôt un 
procédé narratif de retour à l'épisode brièvement évoqué précé-
demment ? 

Un dernier exemple sur un point de détail qui mérite cependant 
considération, car il imputerait à Zeng Pu une méconnaissance des 
affaires occidentales, à tort, je le crains : au chapitre 18, il fait dire 
au Tsar, par la voix de Wenqing : « nous venons ... d'annexer la 
Suède et la Finlande »(p. 209). Or, il faut suspecter l'édition de 
1979 d'avoir fautivement introduit une virgule entre Ruidian 
et Fenlan, si bien que you gelé Ruidian Fenlan X. 2|tj 3 3 ^ » ^ 
3£- jjjjg , serait à interpréter : « et nous avons de plus 'coupé' 
la Finlande de la Suède (pour l'annexer)». 

En mettant en italique les interventions du narrateur, ainsi 
séparées de la narration proprement dite, la traductrice a pris 
une initiative qui a le mérite d'alléger la lecture du texte. Etait-il 
alors bien nécessaire de laisser Taizu . ^ . j j f l . au lieu de Gengis 
khan (p. 162); ne valait-il pas mieux inverser le contenu de la 
note 4? Peut-on demander au lecteur de reconnaître en Xuan Zong 
(sic)j£L& Daoguang JÉtL^ti (r. 1821-1850) et en Wen Zong 
( s i c ) J C ^ Xianfeng J ^ ^ (r. 1851-1861) (p. 332)? Ou 
encore, dans l'appellatif Gonggong 'jf- '£- , le terme de respect 
réservé aux eunuques dans « le Grand Eunuque Lian Gonggong », 
îÉ. $&•> Tï > allusion transparente à Li Lianying j£ i ^ - J t 
(7-1911) (p. 333 in /me)? 

Hong Jun (hao Wenqing) (1840-1893) est célèbre pour avoir été 
le premier érudit chinois à exploiter des sources étrangères : un 
coup d'œil du côté de Hummel, Eminent Chinese of the Ch'ing 
Period, p. 360, aurait permis de reconnaître d'Ohsson en 

79 



l'arménien Duosang fy J^ , et probablement Nessavi en 
Nasabu-£|L&f*J<cf.p. 15*7). 

Une table des matières rappelant les titres de chapitre , et non 
pas simplement leur numéro, n'aurait pas été de trop. A ce propos 
la première note du premier titre sur l'interprétation de Nolo > par 
« no law » (sans loi) ne convainc pas pleinement, puisque l'édition 
de 1979, comme les autres, parle de Nuleguo •$&{ 3j£ fj&l, « Pays du 
Bonheur des Esclaves » et non de Nuliguo - ^ jjj* .ffi\ , Pays des 
Esclaves »; c'est encore de ce terme, « the Island of Enslaved 
Happiness », dont fait état Peter Li qui a pourtant travaillé sur 
l'édition originale en 24 chapitres (cf. Milena Dolezelova-
Velingerova, The Chinese Novel at the Turn of the Century, p. 161). 

Last but not least, on aurait souhaité que la traductrice 
s'explique plus longuement sur son choix de la version en trente 
chapitres, il est vrai la plus courante depuis sa publication en 
janvier 1931 (en trois recueils dont les deux premiers parus en 
1928, par les soins du magazine Zhen Mei Shan & %~ J |~ — 
Vérité Beauté Bonté). Or Zeng Pu avait rédigé cinq chapitres de 
plus avant sa mort, publiés seulement dans la revue. Une autre 
logique n'aurait-elle pas été de traduire soit les 35 chapitres en 
tant que forme définitive du roman, soit les 24 chapitres non 
revus de l'édition originale de 1907, parce que document plus 
authentique et de l'époque et de Zeng Pu réformiste ? Sans parler 
de la suite par Yangu laoren ^§t jt&- ̂  A . alias Zhang Hong 
5ft.î*!| , en 30 chapitres (numérotés de 31 à 60), réputé avoir reçu 
mandat de Zeng Pu lui-même afin d'achever son oeuvre, ce qui fut 
fait en 1943... 

Ces quelques remarques vétilleuses ne visent qu'à souligner 
l'excellence de la traduction et l'importance de l'œuvre qu'Isabelle 
Bijon a rendue accessible au public français, une œuvre exigeante 
pour un public averti : souhaitons-lui le succès qu'elle mérite. 

André LEVY 
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SCHIPPER, Kristofer. Le corps taoïste. Corps physique, corps 
social. Fayard, Paris, 1982, 399 p. 

Ce livre remarquable est le premier ouvrage réunissant tous les 
aspects majeurs du taoïsme, depuis les rituels, la religion quoti-
dienne, jusqu'aux pratiques de longue vie et à la mystique. Il met 
bien en relief l'empirisme des Chinois, « approche populaire et 
irréductible, qui a été coiffée dans la littérature savante, du modèle 
philosophique et cosmologique du système des correspondances ». 
Fruit d'une recherche sur le terrain, cet ouvrage rectifie l'image 
traditionnelle de la Chine encore trop souvent étudiée principa-
lement à travers les textes. C'est pourquoi même les éléments 
du taoïsme déjà bien connus, notamment par les travaux de 
Maspero, y sont éclairés d'un jour nouveau, à partir d'une approche 
à la fois mythologique, sociologique et psychologique, fait bien 
illustré en particulier par les chapitres « Garder l'Un » et « Le pays 
intérieur ». 

Par ailleurs, outre le chapitre sur « Le rituel », première présen-
tation générale et claire sur le sujet, l'ouvrage fourmille de rensei-
gnements inédits étayant les thèses majeures de l'auteur, comme 
dans le chapitre « Lao-tseu, corps du Tao ». 

Toutefois, il ne faut pas oublier que ce livre présente le taoïsme, 
regroupant des courants multiples, des aspects fort divers et s'éten-
dant sur plus de deux millénaires; il était donc ardu d'en donner 
une représentation satisfaisante, et l'auteur lui-même en est bien 
conscient. C'est ainsi que certains aspects sont plus développés, soit 
parce qu'ils étaient moins connus par ailleurs, soit parce qu'ils 
étaient chers à l'auteur, et non parce qu'ils sont des aspects majeurs 
du taoïsme, alors que d'autres sont à peine abordés et laissent le 
lecteur sur sa faim. 
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Cet ouvrage n'en demeure pas moins une excellente introduc-
tion au taoïsme et rend justice au rituel, comportant de la part de 
l'officiant un important travail de visualisations intérieures 
semblable à celui des pratiques individuelles, rituel dont la fonction 
sociale ne saurait être négligée. 

Catherine DESPEUX 

JACOB, Alain. Un balcon à Pékin : le nouveau pouvoir en Chine. 
Paris, Grasset, 1982, 366 pages. 

Relater et rendre intelligible l'évolution politique que la Chine 
a entamée au lendemain de la mort de Mao Zedong, en septembre 
1976, et qui se poursuit aujourd'hui encore, tel est le principal 
objectif de l'ouvrage d'Alain Jacob. C'est là une véritable gageure, 
étant donné la complexité des luttes qui ont secoué la classe 
dirigeante chinoise à propos de la difficile succession de Mao et 
ont conduit à l'élimination progressive de "Hua Guofeng et à son 
remplacement par des fidèles de Deng Xiaoping. 

Plutôt que de se laisser aller à la spéculation gratuite, qui a tant 
de fois tenu lieu d'analyse politique sur ce pays, Alain Jacob 
s'impose de ne fonder son récit que sur des faits avérés, ce qui, 
compte tenu du secret dont les dirigeants chinois aiment à entourer 
leurs actions, signifie qu'il doit, pour l'essentiel, aller puiser ses 
informations dans une presse dont les messages sont codés en 
fonction de la conjoncture politique du moment. Mais la longue 
expérience des pays socialistes de l'ancien correspondant du Monde 
à Pékin l'a fait passer maître dans ce « travail de bénédictin » 
qu'exige le décryptage de textes apparemment anodins ou sans 
grand rapport avec les événements qui les motivent, et il sait déceler 
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dans la moindre discordance de la presse officielle le signe de 
changements politiques parfois lourds de conséquences. Cependant, 
ses préventions contre les revues de Hong Kong et surtout, de 
Taiwan, le privent d'une source d'informations extrêmement 
précieuse. Issues and Studies, par exemple, a publié dans le passé 
de nombreux documents authentiques, plusieurs années avant qu'ils 
ne soient rendus officiels en Chine continentale. L'utilisation 
prudente de ces revues aurait permis à Alain Jacob de jeter une 
lumière un peu plus crue sur des événements dont l'écho dans les 
journaux de Pékin peut être très affaibli. 

Mais le principal reproche que l'on peut adresser à l'ouvrage 
d'Alain Jacob n'est pas d'ordre méthodologique. Il se situe, plus 
fondamentalement, dans un credo politique, qu'il n'explicite jamais 
vraiment, mais qui est sous-jacent à ses analyses et affleure en de 
nombreux endroits de l'ouvrage. Disons le carrément, le maoïsme 
exerce sur Alain Jacob une fascination obscure qui tranche très 
nettement sur le ton critique et mesuré du livre. C'est ainsi qu'il 
crédite Mao Zedong et ceux qui sont devenus aujourd'hui la 
« Bande des quatre » d'un projet social complet, qu'il oppose point 
par point à celui de Deng Xiaoping comme on oppose l'idéalisme 
le plus noble à l'opportunisme politique le plus dénué de scrupules. 
Ce projet comprendrait, en vrac, la création d'« un homme nouveau 
dont le comportement se serait enfin affranchi des réflexes acquis 
à travers la perversion séculaire d'un système (féodal ou capitaliste) 
fondé sur l'exploitation de l'homme par l'homme », la continuation 
de la révolution sous la dictature du prolétariat pour faire dispa-
raître « tous les stigmates et les inégalités du capitalisme » et 
éviter un divorce croissant entre le peuple et le pouvoir, l'instaura-
tion d'une morale collective servant de ressort à une mobilisation 
permanente des efforts de tous, etc. Tout cela — et bien d'autres 
choses — se trouve effectivement dans de nombreux textes de Mao 
ou de théoriciens du maoïsme comme Zhang Chunqiao €H. ^ - ^ i r 
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Mais on peut légitimement se demander s'il est fondé de ne 
juger le maoïsme qu'à partir de ses déclarations d'intention, alors 
que Mao Zedong est resté au pouvoir pendant près de trente ans, 
qu'il ne s'est pas privé, pour dire le moins, de l'exercer, et que donc 
existe une base objective d'appréciation du maoïsme en actes. 

Si l'on porte son attention sur ce maoïsme-là, force est de 
constater que la théorie de la continuation de la révolution sous 
la dictature du prolétariat, par exemple, n'est jamais apparue 
autrement que comme un instrument extrêmement efficace aux 
mains des maoïstes pour relancer en leur faveur les luttes faction-
nelles au sein du PCC, et que le pouvoir jusqu'à 1976 était au moins 
autant — sinon plus — coupé des « masses » qu'il ne l'est depuis. 
Il faut une certaine dose de désinvolture pour dire comme le fait 
Alain Jacob (p. 329) qu'un « discours de Mao Zedong suffisait 
à lancer, dans un authentique dévouement à une cause nationale, 
des centaines de milliers d'hommes et de femmes sur le chemin des 
chantiers », alors que l'on sait aujourd'hui que les « mobilisations 
de masse » maoïstes s'apparentaient directement à du travail 
forcé et qu'elles étaient loin de se dérouler dans l'enthousiasme. 
Quant à l'affirmation que l'on trouve ailleurs (p. 339) que des 
centaines de millions de Chinois adhéraient aux conceptions de 
Mao Zedong, elle est aussi juste que l'assertion suivante : pendant 
la Terreur des années trente, les Russes adhéraient au stalinisme. 
Elle est d'ailleurs démentie par le discrédit total jeté sur la période 
de la Révolution culturelle (1966-1976) non seulement par les 
hommes actuellement au pouvoir, mais par les Chinois de la rue 
eux-mêmes. 

Cet aveuglement à l'égard du maoïsme est à l'origine d'un 
certain nombre de faiblesses dans l'exposé proprement dit de 
l'histoire après la mort du « Grand Timonier ». Prendre ses 
distances par rapport à la campagne de diffamation dont a fait 
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l'objet la « Bande des quatre » relève du simple bon sens. Mais 
faut-il pour autant pousser le scepticisme jusqu'à la disculper 
entièrement des accusations portées contre elle, et affirmer, par 
exemple, qu'il n'y a pas eu de coup d'Etat de Jiang Qing =s~ -^ 
et de ses associés (p. 28) ? Sans mentionner les informations, 
effectivement invérifiables, faisant état de concentrations de troupes 
autour de Pékin en ce début d'octobre 1976, il est évident que les 
Quatre étaient candidats à la succession de Mao — ce que reconnaît 
d'ailleurs Alain Jacob —, et que donc, à moins d'être parfaitement 
inconscients, ils devaient avoir leur propre projet de prise du 
pouvoir. Etant donnéi l'ambiance de l'époque, celui-ci devait 
nécessairement comprendre l'élimination du Hua Guofeng j ^ S)>& 
et de Ye Jianying •%' >£»] jfe ,leurs principaux rivaux, ce qui ne 
pouvait se faire que par une forme ou une autre de coup d'Etat... 

De même, l'évaluation de la situation économique catastro-
phique de la Chine au lendemain de la disparition de Mao est un des 
principaux éléments permettant de comprendre la politique mise 
en œuvre par l'actuelle direction du PCC et dont Alain Jacob 
énumère les nombreuses contradictions. Pourtant, cette évaluation 
est complètement absente de son ouvrage. Au contraire, les rares 
notations à ce sujet sont empreintes d'un optimisme que rien ne 
justifie. Ainsi parle-t-il de la « sérénité » (p. 81) qui régnait encore 
en 1976 dans le domaine économique, alors qu'il n'est plus permis 
d'ignorer aujourd'hui qu'à la fin de cette terrible année, l'économie 
chinoise se trouvait au bord de la ruine totale et que la famine jetait 
sur les routes les paysans de régions entières, comme au Sichuan et 
dans l'Anhui. Dans le même ordre d'idées, on ne peut s'empêcher 
de trouver parfaitement déplacée la description misérabiliste et très 
dans le style des « récits d'amertume » de la propagande qu'il fait 
de l'« ancienne société » (p. 336), lorsqu'on sait que la situation 
alimentaire en Chine aujourd'hui n'est guère meilleure que dans les 
années trente et qu'en 1978-79, cent millions de personnes au bas 
mot souffraient encore de sous-alimentation. 
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C'est ce même attachement inavoué au maoïsme qui explique 
sans aucun doute la relation excessivement indulgente que fait 
Alain Jacob des incidents de la Place Tian 'anmen , le 5 avril 1976. 
Sinon, on comprend mal pourquoi il s'efforce avec tant de persévé-
rance à réduire la répression dont la manifestation a fait l'objet à 
« une forte charge de CRS » (p. 73) , alors que les démocrates du 
Printemps de Pékin, en 1979, qui s'exprimaient sans aucun des 
voiles de la censure, parlaient tous de dizaines de victimes et de très 
nombreuses arrestations. Ni pourquoi il insiste tant sur le caractère 
non-entièrement spontané du rassemblement et sur certaines ambi-
guïtés des poèmes déclamés ce jour-là, ce qui, selon lui, serait 
suffisant pour infirmer la thèse d'une manifestation anti-maoïste. 
Certes, pourrait-on lui répondre, mais le fait que des « badauds » 
s'étaient glissés dans les rangs des manifestants et que la fraction 
denguiste de l'appareil a laissé faire, voire encouragé, les troubles (à 
moins que ce ne soit la fraction adverse, car la manifestation 
donnait à Papparatchik maoïste — et non centriste, comme l'affirme 
Alain Jacob — Hua Guofeng un prétexte rêvé pour faire destituer 
Deng Xiaoping) ne retirent absolument rien au caractère anti-
maoïste de la protestation, et ils ne permettent pas plus de 
l'expliquer que la présence de « Katangais » et de divers autres 
provocateurs dans les universités françaises en mai 1968 ne permet 
de comprendre les événements qui se sont alors produits. 

S'il ne s'agissait d'un sujet aussi grave, on pourrait sourire de la 
candeur de certaines des réflexions d'Alain Jacob, comme ce 
parallèle entre Mao Zedong et Wei Jingsheng 4§fe- ^ .ÏL (P- 12), 
où le Staline chinois et le plus grand des dissidents de l'Empire 
du Milieu se retrouvent unis dans une même « conception morale de 
la transformation de la société qui veut transcender le strict maté-
rialisme marxiste » d'un Deng Xiaoping. De quoi à la fois faire se 
retourner dans sa tombe le « Grand Timonier » et donner des 
cauchemars à l'auteur de « La cinquième modernisation : la 
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démocratie », qui croupit depuis quatre ans dans une prison! Pour 
être honnête, il faut constater que jamais Alain Jacob ne donne 
à ce qu'il faut bien appeler ses prises de position ce tour partisan 
qui caractérise généralement la production littéraire maoïste. 
Cela, allié à un évident souci d'objectivité, explique que nombre 
de ses analyses passent malgé tout la « rampe » et que l'ouvrage 
pourra être utilement consulté par tous ceux qui s'intéressent 
à cette période tourmentée de l'histoire chinoise. 

Wojtek ZAFANOLLI 

LIU Qing. J'accuse devant le tribunal de la société. Paris, Laffont, 
1982, Traduit et présenté par le Collectif pour l'étude du mouve-
ment démocratique en Chine, 222 p. 

Liu Qing vient de nous faire parvenir un remarquable 
témoignage sur le système concentrationnaire chinois du camp où 
il a purgé une peine de « rééducation par le travail ». 

Animateur d'une revue parallèle modérée pendant le mouve-
ment démocratique, Liu Qing s'était ouvertement opposé aux idées 
radicales et anti-marxistes du dissident Wei Jingsheng ^ j ^ 5*% ^ 
Pourtant, quand en octobre 1979, celui-ci est condamné à quinze 
ans de prison, il est parmi les premiers à s'indigner, au nom de la 
liberté de parole, de cette sentence inique, et il organise lui-même 
le ronéotage et la diffusion des minutes de son procès, qui était 
réputé public. Cela lui vaut d'être immédiatement arrêté et con-
damné à trois ans de camp, à l'issue d'une procédure qui permet à 
la justice chinoise de faire l'économie d'un procès. 

Son récit se présente comme une lettre ouverte adressée, à la 
manière de Zola — auquel il se réfère explicitement — aux dirigeants 
suprêmes de son pays. Il nous montre la résistance opiniâtre d'un 
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individu face à un appareil bureaucratique et policier dont la 
seule préoccupation est, dans la plus pure tradition stalinienne, 
d'obtenir des « aveux » des personnes qui lui sont confiées, et de 
fabriquer des « coupables » plausibles à l'issue d'une instruction 
plus ou moins musclée. Inflexible, Liu Qing s'emploie à démontrer 
aux fonctionnaires qui veulent le faire « parler » qu'ils se placent 
eux-mêmes dans l'illégalité, et il leur donne des leçons de 
démocratie qui en laissent plus d'un sans voix. Son recours à 
l'argument légal n'est d'ailleurs pas sans rappeler les dissidents 
soviétiques, qui eux-même en font un abondant usage. Mais en Chine 
peut-être plus qu'en URSS encore, les dés sont pipés, et le souvenir 
des méthodes expéditives à l'honneur du temps de Mao Zedong 
aidant, ses tortionnaires ne se soucient même pas de respecter ne 
serait-ce que formellement des dispositions légales tellement vagues 
qu'elles permettraient pourtant tous les abus! 

Les magistrats-instructeurs qui conduisent ses interrogatoires 
tentent de tirer de lui des informations complémentaires sur le 
mouvement démocratique. Sur ce plan, Liu Qing les laisse bien 
entendu sur leur faim, mais il saisit l'occasion pour introduire dans 
son récit d'intéressantes réflexions sur certains aspects assez peu 
connus du Printemps de Pékin. Comme par exemple le fait que 
dans le courant de l'année 1979, une sorte d'osmose s'était créée 
entre les activistes du Mur de la démocratie et certains milieux 
officiels, qui leur prodiguaient des encouragements, mais aussi, les 
tenaient informés sur les plus récentes décisions arrêtées au sommet. 
Ils accordaient des interviews à des journalistes officiels, entre 
autres du Quotidien de Pékin, étaient conviés à des entretiens avec 
des personnalités de haut rang qui ne leur étaient pas forcément 
hostiles, comme le théoricien marxiste Yu Guangyuan "î" >ÏLiIL 
ou Tang Ruoxin >lt "fe Sff , du Centre de recherche du 
Comité central des Jeunesses Communistes, participaient à des 
tables rondes organisées par le Quotidien du peuple, Jeunesse 
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chinoise ou l'Université du peuple. Jusqu'à Hu Yaobang £ft ffl&iff 
qui accepta de polémiquer pendant plus de quatre heures avec 

Wang Juntao 3E- 3P- ; J | . , de la revue le Printemps de Pékin et Lu 
Pu S ^ , le fameux porteur de la carte de travail 0538. Cet 
ensemble de faits montre que la décision de faire taire les démo-
crates chinois n'a pas simplement été le fruit de cet sorte de machia-
vélisme que l'on a trop souvent tendance à attribuer aux dirigeants 
chinois, mais s'est sans doute progressivement imposée à eux 
comme la seule issue possible, à la suite d'une lutte entre «libé-
raux » et » conservateurs » dans laquelle la place tenue par les uns 
et les autres n'apparaît pas toujours très clairement. Un autre aspect 
du mouvement démocratique sur lequel le récit de Liu Qing 
jette une lumière nouvelle est l'existence d'une solidarité informelle, 
qui dès le début du mouvement, a lié entre elles les principales 
tendances du Printemps de Pékin. Cette solidarité s'est traduite 
par la création, en janvier 1979, d'un Comité de coordination dont 
Liu Qing fut désigné président et qui, en dépit des rivalités 
déchirant certains groupes, a réussi à tenir son rôle, notamment 
en popularisant le cas de Fu Yuehua . Tant par son action 
que par son emprisonnement, c'est un peu le symbole de cette 
solidarité qu'incarne plus que tout autre Liu Qing. 

Liu Qing a cher payé son audace. Pour avoir osé protester 
contre l'arbitraire et surtout, pour avoir fait parvenir son manuscrit 
à Hong Kong et en Occident, il a été de nouveau condamné, cette 
fois à huit ans de réclusion criminelle. Cela n'en rend que plus 
poignant son ardent plaidoyer pour la démocratie et les droits de 
l'homme en Chine. S'il pouvait inciter les opinions publiques occi-
dentales à se mobiliser autour.de cette question, son principal 
objectif serait atteint et son sacrifice n'aurait pas été consenti 
en vain. 

Wojetk ZAFANOLLI 
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HU Chi-Hsi. L'armée rouge et l'ascension de Mao. Editions de 
l'E.H.E.S.S., Paris, 1982, 238 p. 

La période qui va de la conférence de Ningdu jy- -%f (août 
1932) à celle de Zunyi ^r^-Jx (Janvier 1935) est indéniablement 
une zone d'ombre dansrhistoire de la révolution chinoise. Elle 
s'ouvre par l'éviction de Mao, (Mao, le Président du gouvernement 
soviétique central, perd la direction de l'armée, en particulier son 
poste de commissaire politique général de l'armée rouge — poste qui 
va être confié à Zhou Enlai) et se clôt par son retour aux affaires 
(Mao retrouve ses fonctions militaires antérieures ). L'armée rouge 
et l'ascension de Mao se propose de résoudre cette « énigme 
historique ». 

Avant d'aller plus loin, il faut préciser que le présent compte 
rendu s'apparente à un tamisage. Véritable travail de chercheur 
d'or : les pépites sont nombreuses, mais comme c'est souvent le cas 
dès qu'il s'agit de l'histoire de la révolution chinoise, elles sont prises 
dans la gangue de la mythologie et de la légende. Nous nous sommes 
efforcés de les recueillir, de les mettre en valeur, de leur faire 
dire tout ce qu'elles disaient : plus que l'auteur lui-même sans doute 
ne l'imaginait. 

Hu Chi-hsi soutient que « dans une période comme celle 
du Jiangxi il n'y avait pas de pouvoir politique qui vaille s'il n'était 
pas soutenu par un pouvoir militaire », qu'en particulier 
« l'autorité de Mao découlait surtout de son influence militaire » 
(p. 54). L'armée rouge, notamment la quatrième armée rouge, 
est donc présentée comme l'instrument de la montée au pouvoir de 
Mao. Si elle n'est pas nouvelle, cette thèse demeure minoritaire 
parmi les versions successives qui ont été données de la révolution 
chinoise ; pour s'imposer il lui faut tordre le cou aux traditionnelles 
interprétations « agrariennes » (prépondérance de la réforme 
agraire, « ligne de masse », découverte d'un « prolétariat » nouveau 
dans la paysannerie chinoise ), ou à celles qui reposent sur les 
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comptabilités de minorité-majorité (qui présupposent alors 
l'existence d'un cadre démocratique, aussi déformé soit-il). 
C'est l'aspect le plus convaincant de cette monographie. Il est 
démontré, par exemple, que ces deux conférences sont d'abord des 
« coups de force » (cf. p. 70 et p. 118), la seconde, celle de Zunyi, 
est même réduite à un « coup d'Etat militaire » (p. 118). 

Quant aux relations entre le parti et l'armée, d'une part, et 
la population, dans sa quasi-totalité paysanne, d'autre part, il n'est, 
au mieux question, que de paternalisme, le plus souvent 
d'exactions, d'arbitraire, de -répression, voire de jacqueries 
paysannes contre l'armée rouge, vécue comme une armée d'occu-
pation; le pouvoir communiste, à sa naissance, semble déjà s'élever 
au-dessus de la société. Sur ce point, les citations, judicieusement 
choisies, des dirigeants communistes, en premier lieu celles de Mao 
lui-même, témoignent de leur lucidité cynique, spécialement quant 
au rôle qu'ils assignent à la crise économique par excellence : la 
famine. 

Un pan de la mythologie maoïste s'effondre. Il convient alors 
d'expliciter la nature de ce pouvoir militaire (pouvoir militaire n'est 
pas seulement synonyme de puissance de feu — Mao n'aurait alors 
été qu'un Menguistu Hailé Maryam révolvérisant en pleine 
conférence du DERG ses compagnons de lutte avant de s'emparer 
de l'intégralité du pouvoir ). C'est le second versant de la démons-
tration, celui qui tente de cerner les conflits internes au sein de 
l'armée rouge, la composition et l'évolution sociales de cette armée, 
les controverses stratégiques. L'armée rouge est une armée étrangère 
dans la province où elle intervient, une armée composée pour 
l'essentiel d'éléments du- « lumpen » , une armée « non-territoriale », 
du moins jusqu'en 1932. Plus tard, durant la période de la 
République soviétique chinoise, quand les paysans seront 
massivement enrôlés, l'armée rouge perdra alors toutes ses caracté-
ristiques initiales. Ensuite la Longue marche et son cortège de 
désertions permettra la reconstitution d'une armée « non-territo-
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riale ». Dans cette évolution, Hu Chi-Hsi voit la clé de la disparition 
de Mao et celle de son retour à Zunyi. 

En effet, « Mao tira toute sa force de la concordance entre 
sa pensée militaire et la nature particulière de cette armée rouge » 
(non-territoriale ) (p. 28). Aussi séduisante que soit cette hypothèse 
elle finit, à force de mécanisme, par être singulièrement étriquée. Le 
livre se transforme en opuscule de polémologie, les controverses 
stratégiques occupent une place grandissante, au point de s'emparer 
quasi totalement des annexes; là où il n'y avait que « bruits et 
fureurs », il est question d'« explication logique » (p. 120). 
« Cette nouvelle approche méthodologique » (p. 8) se réduit en 
fin de compte à substituer à Mao le politique, Mao le militaire, 
sans éviter malheureusement les relents hagiographiques. Pour 
preuve, dès l'introduction, la conférence de Zunyi est présentée 
comme « le point final de la lutte entre les deux lignes (...) qui 
mènera inexorablement au grand schisme du mouvement commu-
nisme international » (p. 5) ( C'est nous qui soulignons)... 

Malgré les excès de son interprétation « militaire », cette 
monographie est d'un remarquable intérêt par ce qu'elle donne à 
voir à un lecteur vigilant : la mise en œuvre des purges et des éli-
minations au sein de l'armée et du parti, la constitution des alliances 
conjoncturelles entre les différentes coteries de la haute direction 
communiste et leurs renversements, ainsi que le rôle de l'exercice 
du pouvoir, même à une échelle limitée, dans la formation de 
la bureaucratie chinoise. Tous les protagonistes semblent avoir 
conscience, plus ou moins clairement, de jouer l'acte de naissance 
de la bureaucratie. Peng Dehuai $ Jtjfc. *H .̂, dénonçait « ceux 
qui ne cherchent qu'à conserver leurs armées pour défendre leurs 
petits royaumes » (p. 52). Il indiquait ainsi ce que devait être 
la conception dominante chez ces « seigneurs de la guerre» d'un 
type nouveau, mais en même temps, au moins en ce qui le concerne, 
qu'il n'avait pas vu, contrairement à Mao, poindre le nouveau sous 
l'ancien : l'armée n'était plus seulement l'instrument de défense de 
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petits royaumes, mais le noyau constitutif d'un futur appareil 
d'Etat, « le pilier de la dictature ». 

C'est là une conception, à notre sens, hautement politique, 
celle qui explique le choix de Mao pour le « lumpen », non pas une 
force révolutionnaire perméable à l'idéologie communiste (cf. 
p. 20-25), mais un ramassis d'éléments déclassés disponible 
pour toutes les combinaisons bureaucratiques. En fait d'essai 

d'interprétation sur la montée au pouvoir de Mao, il s'agit plutôt 
d'une nouvelle mise en scène de la résistible ascension d'Arturo 
Ui, ou de l'apprentissage de Lady Macbeth. 

Jacques SITOE 

YU Luojin. Le nouveau conte d'hiver, traduction et introduction de 
Huang San et Miguel Mandarès, Christian Bourgois, Paris, 1982, 
238 p. 

Ce livre représente le permier exemple d'écriture moderne 
de femme depuis la fondation de la République populaire. Par son 
audace, il rappelle le style sans fard d'une Kate Millet plutôt que les 
mièvreries d'une Xie Bingxin " ^ f ^ t / < , > auxquelles nous avait 
habitués la littérature féminine chinoise depuis 1949. 

Le nouveau conte d'hiver est un document incontournable 
pour qui s'intéresse à la société chinoise contemporaine : pour la 
première fois, une jeune Chinoise née peu avant l'établissement 
du nouveau régime expose sa vie privée et sa vie publique : une vie 
intime de femme, une vie dégradante de paria, fille d'exclu. 

Une vie de paria : le père de Yu Luojin $ ^ ^ Jfy a été 
étiqueté droitier en 1957. C'est un homme brisé qui apparaît au fil 
du récit. Les « progressistes » du quartier ne manquent pas une 
occasion de lui rappeler que c'est un individu inutile qui vit aux 
crochets de sa femme, alors que c'est le régime qui l'a réduit à cette 
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situation en lui interdisant de travailler depuis 1957. Yu Luojin 
a pu suivre les cours de l'Ecole des Arts industriels, mais elle reste 
sous la surveillance des « masses». Dès qu'un mouvement se 
déclenche, elle est inquiétée. C'est sans doute la suspicion qui 
entoure la famille Yu, malgré le profond désir de ses membres de 
se conformer aux normes régnantes, qui conduira le frère aîné de 
l'héroïne, Yu Luoke 3^ . y £ j , à écrire son essai sur « l'Origine 
de classe », dans lequel il dénonce la conception féodale selon 
laquelle la naissance représente l'élément déterminant de l'attitude 
politique. Ce texte est tiré à 100.000 exemplaires et vaut à Yu 
Luoke une grande renommée parmi les jeunes gardes rouges de 
mauvaise origine sociale. 

Mais la liberté d'expression qui a régné pendant un tout petit 
moment au début de la Révolution culturelle ne va pas durer. Les 
gardes rouges se mettent à perquisitionner le domicile des intel-
lectuels, et plus encore des droitiers, brûlant les livres, saisissant les 
journaux intimes. Une atmosphère de terreur s'empare de la Chine. 
Craignant l'arrogance des petits voyoux armés de la pensée-mao-
zedong, Yu Luoke brûle ses papiers personnels. Il cherche pourtant 
à sauver un carnet qui contient l'essentiel de ses réflexions 
politiques, provoquant ainsi sa perte et celle de sa sœur. En effet, 
il confie à Luojin le précieux document pour qu'elle le mette en 
lieu sûr, mais dans son affolement elle se le fait voler par ceux-là 
mêmes auxquels elle voulait le dissimuler. Emmené par les gardes 
rouges, Yu Luoke sera finalement fusillé. Yu Luojin ne se le pardon-
nera jamais, et depuis cette période, elle n'a cessé de rêver de son 
frère qu'elle présente comme un héros sans tache. Le livre qui nous 
est présenté aujourd'hui est en quelque sorte un moyen pour elle 
de se libérer du sentiment intense de culpabilité qui ne l'a jamais 
quittée. 

Elle a pourtant largement payé sa faute, puisqu'elle a elle-même 
été envoyée pour trois ans dans un camp de rééducation par le 
travail. Le chapitre consacré à cet épisode de sa vie constitue un 
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document passionnant sur la vie des détenues pendant la Révolution 
culturelle. 

Après sa libération, Yu Luojin sera envoyée dans une commune 
pauvre du Hebei. Incapable de survivre par ses propres moyens, 
elle se marie avec un jeune homme qu'elle n'aime pas, qui est 
installé dans le Grand nord. Cet itinéraire est plus classique, puisque 
nombre de jeunes Chinoises se sont vues contraintes de le suivre. 
Malgré tout, grâce à sa plume acérée, Yu Luojin en fait renaître 
toute la dimension tragique. 

Témoignage sur la société chinoise, Le nouveau conte d'hiver 
est également, et c'est sans doute ce qui fait son originalité, le 
récit intime d'une vie de femme. C'est sans complexes que l'auteur 
raconte ses platoniques amours enfantines. Son obstination à ne 
pas adresser pendant cinq ans la parole à un camarade de lycée dont 
elle est éperdument amoureuse en dit long sur les blocages psy-
chologiques qui entravent la liberté des mœurs en Chine. Quand 
finalement elle se décide à lui avouer ( par écrit) son amour, la 
Révolution culturelle éclate, la transformant en paria. Elle rompra 
cette relation à peine ébauchée pour ne pas nuire à l'homme qu'elle 
aime. 

Après cette déception, Yu Luojin qui, quels que soient les 
discours que l'on a entendus sur l'éducation sexuelle en Chine, 
n'a jamais été préparée à la vie matrimoniale, subira un choc terrible 
lors de sa nuit de noces. C'est en toute franchise qu'elle relate 
l'événement, décrit ce qu'elle a éprouvé, montrant par là qu'elle 
a su s'émanciper des tabous renforcés par trente ans de puritanisme 
communiste. 

Comme si son attitude n'était pas assez « scandaleuse », le récit 
offert au lecteur est présenté sous forme de confidences à un jeune 
homme qu'elle aime et qui n'est pas son mari! Le dénouement 
montre cependant que si Yu Luojin s'est émancipée des préjugés 
traditionnels, il n'en va pas de même de tous les jeunes Chinois. 
L'homme à qui elle a confié l'histoire de sa vie sans artifices, 
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refusera finalement son amour et disparaîtra. 
Il faut rendre hommage aux traducteurs de cette œuvre. En 

effet, ils ne se sont pas contentés de présenter au public une version 
française du texte publié par la revue Oangdai ^ ^ (août 1980). 
Ils publient la version intégrale du Nouveau conte d'hiver, précédé 
d'une préface de l'auteur à l'édition française. 

L'idée de faire apparaître en italiques les passages censurés 
est excellente car elle montre bien la mentalité des éditeurs chinois. 
Il n'est guère étonnant que la description particulièrement réaliste 
de la nuit de noces soit tombée sous le coup des ciseaux des 
censeurs. Pourtant, même dans sa version édulcorée, Le nouveau 
conte d'hiver a provoqué un scandale en Chine. Il faut donc 
rendre hommage aux responsables de la revue Dangdai qui ont osé 
publié un texte aussi provocateur dans une société encore très 
puritaine. Les rédacteurs de Huacheng ĵ-L'Wâk, n'ont pas eu autant 
de chance puisque le numéro de janvier 1982 dans lequel ils avaient 
publié la suite du conte, Un conte d'aujourd'hui a été censuré. Mais 
rien n'arrête nos traducteurs, et il semble bien que les lecteurs 
français connaîtront mieux Yu Luojin que le public chinois, 
puisqu'une version française de cette suite paraîtra très bientôt 
chez le même éditeur. 

Jean-Philippe BEJA 

HATAMEN, Horace. Pékin : un procès peut en cacher un autre. 
C. Bourgois éditeur, Bibliothèque asiatique, 1982, 380 p. 

Le procès de Pékin ou la politique comme spectacle. 
Le correspondant de presse à l'oeil incisif qui signe plaisamment 

Horace Hatamen nous donne un excellent livre sur le procès de 
la Bande des Quatre, auxquels on avait adjoint les survivants du 
complot de Lin Biao jfrjïfc et Chen Boda P^l^Q )$^ .Tout y est 
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exact — à trois ou quatre détails près (ainsi page 244 : la «trahison 
de Liu Shaoqi $ 1 >±r$[ à Anyuan »... ne pourrait s'être 
située... en 1929; ou page 363, Santiago Carillo n'avait pas à 
renouer des «rapports brisés depuis 20 ans entre le P.C.C. et le 
P.C.E.»... puisqu'il avait effectué une visite officielle en Chine à 
l'automne 1971...). 

Le récit est précis, vivant. On a patiemment reconstitué le 
puzzle des divers témoignages sur le procès à partir des comptes 
rendus officiels des enregistrements des débats partiellement re-
transmis à la télévision, des précisions contenues dans la presse de 
Hong Kong, des bruits et informations qui ont circulé à Pékin... 
On dispose ainsi, en somme, des minutes du procès ou presque. 
On peut les confronter au récit officiel diffusé par les autorités 
chinoises : A great Trial in Chinese History, (New China Press, 
Pékin, 1981). Pas de grandes contradictions dans l'exposé des faits. 
Quelques textes analogues. 

Mais, chez Hatamen, on a, en plus, l'essentiel : une dimension de 
tragédie. Tout naturellement l'auteur évoque Shakespeare. On a, 
en effet, le sang, le meurtre, l'intrigue, les bouffons... et même le 
spectre de Mao qui hante le prétoire comme son confrère 
les murailles d'Elseneur. Ce serait même le Shakespeare de Vitez 
où le ressort tragique est l'implacable logique de la politique faite 
par les puissants. Ainsi éprouve-t-on un intense et étrange plaisir à 
cette lecture, qui, d'ailleurs comme celle de tout bon livre, peut se 
faire à plusieurs niveaux. Au niveau purement descriptif. Je l'ai 
déjà dit. J'ajouterai que la reconstitution de la répétition du 
procès, plusieurs mois avant son ouverture, le 20 avril 1980, est une 
belle performance journalistique ! 

Au niveau plus politique, je souscris pleinement à l'analyse, 
devenue d'ailleurs classique, du jeu de Deng Xiaoping contre Hua 
Guofeng qu'a été surtout ce faux procès. Il est certain que, entre 
sa première victoire politique sur Hua Guofeng en décembre 1978 
et l'ouverture du procès le 20 novembre 1980, Deng Xiaoping 
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a mené une longue et sourde bataille. Mais l'attitude prévisible 
de Jiang Qing, sa colère arrogante, font litière en quelques minutes 
des fragiles remparts édifiés par Hua Guofeng et ses amis pour 
éviter que le procès ne soit aussi le leur. En janvier 1981 la défaite 
de Hua Guofeng est consommée : le procès de Pékin avait été 
l'occasion de cette ultime bataille dont le Comité central n'aura 
plus qu'à entériner l'issue en juin de la même année. La respon-
sabilité fondamentale de Mao Zedong dans le déclenchement 
et le déroulement de la Révolution culturelle ne pouvait plus 
être masquée : les pathétiques survivants des milieux littéraires et 
artistiques dans leurs témoignages, et Jiang Qing dans ses décla-
rations véhémentes la proclamaient chacun à sa manière. 

Dois-je ajouter que ce que l'on apprend sur l'ampleur des 
désastres de la Révolution culturelle, sur les heurts entre la 
« Bande des Quatre » et Deng Xiaoping entre le 10e Congrès du 
P.C.C. et les « événements de Tian'an men du 5 avril 1976 », est 
souvent précieux. Ainsi de la mission de Wang Hongwen auprès 
de Mao Zedong à Changsha en octobre 1974, sombre intrigue de 
palais qui dit mieux qu'une longue analyse la coupure d'avec les 
masses chinoises où en étaient arrivés les douteux conjurés de la 
résidence Diaoyutai. Faut-il s'attarder sur l'étonnante galerie de 
portraits des dirigeants chinois que nous présente ce livre dont 
celui de Jiang Qing, vaincue et cachant sa haine ? Il est particu-
lièrement tonique de relire à cette occasion le récit donné par 
Roxane Witke (Camarade Jiang Qing...) de ses entretiens avec 
l'épouse de Mao alors triomphante et revêtant avec une parfaite 
inconscience les habits et les habitudes des douteuses impéra-
trices du passé. 

C'est d'ailleurs là que se trouvent mes réserves. Je n'admire 
nullement Jiang Qing tenant tête à ses juges mais je ressens, au 
contraire, un certain effroi à l'entendre oser interrompre Liao 
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Mosha )?$- >jfe-2!J (p. 294), seul rescapé de la persécution mortelle 
de tous ses amis. On imagine les ravages terribles qu'a pu opérer un 
tel personnage durant les dix ans où il eut le pouvoir dans le do-
maine de la culture... au moins ! Plus généralement peut-on déplorer 
les irrégularités, les illégalités de ce procès comme le fait notre 
auteur qui y voit l'illustration de l'autoritarisme, de l'arbitraire 
d'Etat régnant en Chine? Je ne le pense pas. Il est clair, en effet, 
que ce procès avait été déjà fait : par les manifestations du 5 avril 
1976 ; par les affiches du «mur de la démocratie», par les forces sur 
lesquelles s'était appuyée la nouvelle équipe dirigeante du P.C.C. 
pour l'emporter en décembre 1978. On pourrait, à ce propos, para-
phraser Saint-Just lors du procès de Louis XVI disant que sa con-
damnation avait déjà été prononcée le 10 août 1792 par les insurgés. 

Autre chose — et là je rejoins l'auteur — est de s'inquiéter de ce 
que ce type de procès, qui s'inscrit dans la tradition chinoise du 
procès éducatif pour le peuple, du procès édifiant où les accusés 
limitent quelque peu la gravité des sanctions inévitables, en se 
repentant de spectaculaire façon, nous apprend sur l'état de la 
justice en Chine. Mais j'oserais dire que ceci, pour l'essentiel, est 
une autre histoire et ne doit pas attirer une douteuse sympathie 
pour d'évidents coupables. Je préfère laisser en prison Jiang Qing 
et ses amis et avoir plus de force pour chercher à en faire sortir 
des citoyens chinois incarcérés pour de simples délits d'opinions. 

Alain ROUX 

Poèmes et Art en Chine : Les « Non officiels ». Paris, Doc(k)s, 
n° 41, hiver 81/82, 384 pages. 

Jusqu'à l'automne 1981, bien peu d'étrangers savaient que de 
petits noyaux d'avant-garde artistique s'étaient constitués à Pékin 
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même. En France par exemple, l'information se limitait à quelques 
rumeurs dans le milieu sinologique et à un article du mensuel 
Actuel, bien illustré mais des plus succints. 

L'arrestation d'une jeune Chinoise, peintre appartenant à l'un 
de ces groupes, Li Shuang, suscita, parce qu'elle était la fiancée 
d'un diplomate français, des articles de presse où l'on mentionnait 
l'existence de son groupe, Xingxing ^ J[ ,«Les étoiles». Rien 
de tout cela ne permettait de se faire une idée bien précise de la 
situation de ces peintres chinois en tant qu'artistes. 

Le numéro de Doc(k)s, élaboré un peu auparavant et publié 
un peu après cette affaire, comble cette lacune, en nous présentant 
aussi un groupe de poètes, Jintian ^- ^ .«Aujourd'hui». 

Une des caractéristiques de l'art non officiel chinois est en 
effet la communication entre les différents modes d'expression. Le 
passage s'opère par des rencontres, des discussions, des échanges 
fréquents entre poètes, peintres, sculpteurs, graveurs, photographes, 
calligraphes, et également au niveau des individus, au prix d'un 
changement de pseudonyme, qui ne sera pas le même au bas du 
poème et à l'angle de la peinture. 

On peut rappeler que cette plasticité est un trait commun aux 
deux héritages dont se réclament les jeunes « non officiels » : la 
tradition des lettrés chinois et les avant-gardes du vingtième siècle 
occidental. 

Le numéro de Doc(k)s rend bien cette polyphonie. Il s'ouvre, 
comme il se doit, sur les poèmes : en cent cinquante six pages, 
cinquante deux poèmes, treize auteurs. Ce n'est pas une anthologie 
de valeurs établies, c'est le témoignage d'un mouvement qui se 
cherche encore, mais dont on peut d'ores et déjà affirmer qu'il 
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aura sa place dans l'histoire littéraire de la Chine. Bien sûr, il y a 
des naïvetés, des audaces encore mal dominées, un abus du cos-
mique — le ciel et la terre, et la lune..., une langue quotidienne qui 
est parfois banale sans avoir la saveur du vécu1. Tout cela c'est le 
prix de décennies d'isolement et les poètes officiels chinois en 
souffrent bien davantage encore ! 

En regard, il y a comme un souffle de liberté, de poésie vraie, 
des talents naissants, voire confirmés, comme celui de Mang Ke TË; 

dont les poèmes ouvrent le volume. Hormis celui-là, qui 
s'impose à l'évidence, je ne dirai pas mes choix : peu importent mes 
préférences, et que chaque lecteur fasse sa moisson. 

Suivent quarante trois pages de reproductions : collages, 
peintures à l'huile, pierres et bois sculptés, photomontages. Toutes 
sortes d'influences se font jour, depuis les Fauves et Matisse jusqu'à 
l'art minimum, lliyperréalisme, le monochromatisme, et j'en passe. 
Dans un premier temps on craint de ne trouver que des épigones. 
Mais non, chez les meilleurs, les cadrages, la mise en scène de 
l'espace ne doivent pas tout aux modèles importés. Des person-
nalités s'imposent. Je pense surtout aux œuvres de Ma Desheng J ^ 
ifcjj£ -frV , peinture, gravure, calligraphie, au bois sculptés de Wang 
Keping i t . j^L»^ , aux peintures de Yan Yiping 1%j JsL *f- , de 
Mao Lizi - Ë L ^ -5- . 

Des photos sur une cinquantaine de pages illustrent la genèse 
de ce numéro de Doc(k)s, le séjour à Pékin du maître d'œuvre, 
Julien Blaine, et «les premières rencontres internationales poéti-
ques du Yuan Ming Yuan ij] ijEj JQ ». Ce titre impressionnant ne 

1. Des textes plus récents d'auteurs ayant appartenu au groupe Jintian témoignent 
d'un souci croissant d'élaboration formelle, de jeu linguistique. 
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vise pas la matérialité de l'événement, une journée de lectures 
poétiques en présence de quelques étrangers dans le seul espace 
relativement désert de Pékin, les ruines du Yuan Ming Yuan, mais sa 
valeur symbolique. «International» est un mot assez galvaudé, en 
Chine comme ailleurs, mais l'internationalisme n'y a guère cours, les 
citoyens sont protégés des grands vents du large, bien peu sont 
exposés à la confrontation avec l'autre. 

Viennent ensuite la reproduction des titres et graphismes de la 
presse démocratique des années 79-80. Les journaux en question 
étant le plus souvent de simples bulletins ronéotés, l'impression 
est assez grise. Il n'est cependant pas mauvais que ces titres figurent, 
puisque après tout les animateurs du mouvement démocratique et 
les jeunes artistes appartiennent à la même génération, celle qui a 
fait la révolution culturelle « en y croyant ». 

L'éditeur prend la parole pour quelques «Avertissements, 
Notes et Heurs», donnant des bribes de contexte, présentant 
certains des auteurs, leur biographie ou leurs dérives et aussi disant 
comment lui, étranger non sinophone mais poète, a ressenti ces 
rencontres. 

C'est seulement alors que sont données les traductions des 
poèmes présentés au début. Je ne toucherai pas ici aux contro-
verses des spécialistes sur le choix de la rime quand on traduit des 
poèmes chinois. Cette version française semble fidèle, mais une 
relative uniformité de style la rend quelque peu fastidieuse. Elle 
sera néanmoins précieuse pour les lecteurs ne sachant pas le chinois. 

Après encore quelques «Commentaires» et «Commendires», 
on trouve le texte le plus explicatif du recueil. Anna Nagaika 
expose la genèse du mouvement, raconte ses manifestations et 
s'interroge sur son avenir. De la rencontre de quelques individus, 

102 



un petit milieu est né, condition nécessaire à l'émergence, au 
progrès — et à la survie — d'artistes novateurs. Mais ce milieu est 
fragile, en butte aux tracasseries administratives ou policières, aux 
difficultés des uns et des autres pour gagner leur vie. Les poètes ne 
peuvent vendre leurs œuvres, et les autres, qui le peuvent, ont des 
difficultés à trouver l'espace nécessaire et les matériaux pour 
travailler. 

Les textes suivants montrent la réaction des artistes établis. 
Le poète Ai Qing J C rç attaque «la poésie floue» (menlong shi 
fl& flJft $rT ) des auteurs du groupe Jintian. Ceux-ci ont pris pour 
emblème ce terme de «poésie floue», utilisé comme un blâme à 
leur endroit par leurs adversaires. Le texte de Ai Qing est étonnant 
de prosaïsme de la part d'un homme qui a passé des années en 
exil à la campagne pour non conformisme. Il conteste «l'ambi-
guïté» de certains poèmes, leur subjectivisme. Mais Ai Qing a 
quatre-vingts ans passés et s'il représente bien l'un des courants 
dominants en Chine actuellement, il n'en reste pas moins que dans 
les générations intermédiaires d'autres sensibilités se font jour. 

Le volume se termine sur quelques photos de manifestations, 
un texte de Wang Zhiping iïLit^-^f- , une dizaine de pages rela-
tives à l'affaire Li Shuang, trois poèmes de Cheng Tcheng 
— poète chinois ayant vécu en France avant guerre, «vieux Mont-
parno» impénitent — et une rubrique permanente de la revue, 
dessins de planètes sur cartes postales. 

On peut se demander pour finir comment ces groupes sont 
reçus en Chine et hors de Chine. 

Il faut distinguer les poètes et les autres. 
Les poètes sont sans recours. Le groupe Jintian est maintenant 

interdit. Ses membres n'ont pas le droit à la parole. Certes, quel-
ques-uns sont admis à titre individuel dans les publications offi-
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cielles, mais la majorité continue à penser qu'une attitude radicale 
est la condition des ruptures nécessaires. Ils ne peuvent briser 
les tabous, les identifier même, que dans la pratique d'un certain 
scandale. Celui-ci, en les isolant, les constitue comme groupe, mais 
qui dit isolement dit fragilité. Pour éviter l'anéantissement en tant 
qu'artistes, ils n'ont que deux issues, la pratique des arts plastiques, 
relativement moins réprimée, et une certaine reconnaissance inter-
nationale — à laquelle contribue, bien au-delà de la France, l'équipe 
de Doc(k)s. 

Les plasticiens ont davantage de moyens de se faire connaître. 
Xingxing est une association populaire. Ce terme désigne des 
groupes sans statut véritable, mais dont l'existence est suffisamment 
admise pour qu'ils puissent demander des lieux d'exposition. Cela 
donne aussi le droit à certains de leurs membres de participer à 
des rencontres nationales, où les Pékinois retrouvent des groupes 
de province de même inspiration. En outre, les trois principaux 
animateurs de Xingxing, HuanaRui l&mi , Wang Keping et Ma 
Desheng sont membres de l'Association des Artistes de Pékin. 

Cela dit, ils ne jouent pas plus en tant que plasticiens qu'en 
tant que poètes la carte de l'intégration. Ils refusent les accommo-
dements nécessaires. Certes, les œuvres s'échangent, circulent, mais 
chaque tentative d'exposition reste une aventure. 

D'autre part, à l'étranger, la diffusion de leurs œuvres s'amplifie: 
après Paris, qui reste un point de contact privilégié, il y a eu des 
«happenings» à Milan et Barcelone, une belle exposition des 
œuvres de Ma Desheng a eu lieu récemment à Lausanne, un mon-
tage audio-visuel circule en France, on commence même à parler 
d'achats spéculatifs à Hong Kong et en Suisse. 
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Cela ne peut manquer d'avoir des effets en retour en Chine 
même. Les plus lucides des artistes établis savent que la quête du 
moderne est périlleuse et que des jeunes gens sont en passe de 
réussir une percée, d'inventer une nouvelle manière d'être un 
artiste chinois. 

On veut espérer qu'ils sauront garder cette chance à la Chine et 
à l'humanité. 

Viviane ALLETON 

KANTOR, Philippe. Le Chinois sans peine. Paris, Assimil, tome I, 
avril 1981, 394 pages, 4 cassettes; tome II, septembre 1982, 488 
pages, 4 cassettes. 

Le tome I compte 49 leçons groupées en 7 unités. Chaque 
unité est composée de 6 leçons suivies d'une leçon de récapitu-
lation. L'étude de ce premier tome constitue, aux yeux de l'auteur, 
une période d'assimilation passive. En effet, il propose aux élèves 
un quart d'heure d'écoute par jour, tout en répétant plusieurs fois 
chaque phrase et en étudiant attentivement la traduction et les 
notes. Les textes sont présentés de la façon suivante : en regard 
des phrases dialoguées inscrites à la fois en caractères et en trans-
cription officielle — le pinyin — sur les pages impaires1, figurent 
sur les pages paires leur traduction, avec, pour chacune des phrases 
traduites, une version mot à mot entre parenthèses et des notes 
explicatives très détaillées. Chaque leçon est accompagnée d'un 

î.Pour les six premières leçons, une transcription «à la française» est donnée entre 
parenthèses sous chaque phrase. Ensuite, elle n'est donnée que pour les mots nouveaux 
et figure sous la rubrique Fay in f5t tt (prononciation). 
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dessin amusant illustrant un propos donné à la fois en caractères et 
en pinyin. Deux sortes d'exercices suivent immédiatement le texte 
dialogué : les premiers consistent en des phrases à répéter, toujours 
avec la traduction en regard, les seconds sont des phrases à com-
pléter dont le sens est donné au préalable en français. L'éventail 
des sujets de ces dialogues est très large, tous les aspects de la vie 
courante sont abordés. 

Au début de chaque leçon de récapitulation, sont indiquées les 
notes à relire dans les six leçons précédentes, et tous les points 
importants sont repris, aussi bien ce qui concerne la prononciation 
que la grammaire, le vocabulaire, etc. Des expressions et des phrases 
utiles à retenir sont signalées à partir de la 21e leçon. Des conseils 
pratiques et des rappels sont donnés constamment au cours des 
leçons. Une même tournure est expliquée à plusieurs reprises, 
souvent avec plus de détails dans les leçons de récapitulation. 

Avant les 49 leçons proprement dites du 1er tome, l'auteur 
expose brièvement sa méthode dans un avant-propos et présente 
les caractéristiques du chinois dans une introduction. Les sons du 
chinois parlé y sont décrits, non en termes théoriques abstraits, 
mais par rapprochement avec des sons analogues du français ou de 
l'anglais, et, le cas échéant, avec quelques indications restrictives. 
Les conventions pour l'écriture en pinyin y sont également indi-
quées. Un tableau des sons combinés, de six pages, suivi de quatre 
pages d'explications sur les quatre tons, complète son enseignement 
de la prononciation de base. L'auteur aborde en outre sommaire-
ment le problème de l'écriture idéographique et mentionne même 
la façon de trouver un caractère dans un dictionnaire récent. 

Après les 49 leçons, figurent six appendices. Les deux premiers 
sont des index : l'Appendice I — index des leçons de récapitulation 
— permet aux élèves de retrouver différents éléments présentés 
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dans ces leçons, et l'Appendice II - index général — donne, par 
ordre alphabétique, un vocabulaire complet du tome I. L'Appen-
dice III, fort utile pour les touristes, donne quelques mots usuels 
que l'on rencontre dans les lieux publics, avec les caractères, leur 
prononciation et leur traduction. L'Appendice IV est la liste des 
214 clés traditionnelles avec leur numérotation, leurs formes 
classiques, leurs formes simplifiées et leur sens. (Je signale en 
passant que la forme classique de la clé n° 213 a été omise :§§_,). 
L'Appendice V est un bref rappel grammatical de quelques règles 
de base. L'Appendice VI est une courte bibliographie. 

Quand au tome II, il consiste en une petite introduction, 
56 leçons (de 50 à 105), et 7 appendices. L'auteur commence 
par exposer de nouveau sa méthode et lance sa «deuxième vague». 
Autrement dit, dès la 50e leçon, les élèves doivent se remettre à 
étudier de façon active la l r e leçon, et ainsi de suite, afin de conso-
lider les connaissances acquises. Les nouvelles leçons sont présentées 
de la même façon que celles du tome I, toujours égayées d'un 
amusant dessin, mais ne figurent plus que des caractères sans 
transcription pinyin. Les sujets de conversation sont extrêmement 
variés; par exemple, dans la 57e leçon, il est question de littérature 
chinoise et, dans la 60e, de thé et d'alcool. De la 71e à la 74e leçon 
se trouvent presque tous les éléments utiles pour une réunion 
d'affaires. Evidemment, le vocabulaire est de plus en plus riche et 
les tournures de plus en plus variées. Les notes restent très détaillées 
et, par souci pédagogique, sont très souvent répétées. On peut 
regretter seulement l'absence d'un index des dialogues indiquant 
les thèmes abordés, ce qui aurait facilité la révision par centres 
d'intérêt. 

Les deux premiers appendices sont similaires à ceux du tome I. 
L'Appendice III est un tableau des dynasties. L'Appendice IV est 
une chronologie sommaire de l'histoire chinoise. L'Appendice V 
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est une carte de Chine, en caractères, avec une liste bilingue des 
toponymes utilisés. L'Appendice VI présente les œuvres les plus 
importantes de la littérature chinoise. L'Appendice VIII est une 
bibliographie sommaire. 

Je dois féliciter l'auteur d'avoir pensé à tout et je tiens à 
signaler qu'un de ses conseils pratiques, le test de la feuille de 
papier (p. 125, tome I), est particulièrement précieux pour faire 
saisir la différence entre les consonnes b et p, d et t, g et k, z et c, 
j et q, zh et ch. De même, la pagination en pinyin est un procédé 
très astucieux pour l'apprentissage des nombres. 

Je me permets de signaler deux ou trois coquilles dans le tome I. 
1. p. 50, note 5 : « Le r se prononce presque comme un/. C'est 

une consonne proche du r anglais de flower ». Cette dernière phrase 
gagnerait à être supprimée, car il s'agit ici, dans dangran, d'un r 
initial et non final. 

2. p. 179, ligne \j$f e tnon^F-
3. p. 215, phrase 4 : ^ j t 3 * £ J ! au lieu de ^ . JR„ j * C J ! 

Quant aux cassettes, je n'ai pu, pour l'instant, écouter que 
celles du premier tome. Celles-ci ne présentent aucun défaut et les 
espaces permettent les répétitions. 

Pour répondre au désir naturel des élèves d'apprendre à écrire 
les caractères, un livret d'apprentissage est signalé, p. 137, tome II, 
mais malheureusement je n'ai pu en prendre connaissance. Je sup-
pose qu'il a dû être réalisé avec le même soin que les livres et 
cassettes. 

Pénélope BOURGEOIS 
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SAGART, Laurent. Phonologie du dialecte hakka de Sung Him 
Tong. Paris-Hong Kong, Editions Langages croisés, 1982, 154 p. 

Cette étude a pour objet le dialecte hakka d'un village des 
nouveaux territoires de Hong Kong, Sum Him Tong 3z * • i j ^ , 
proche de Fanling jfoj£fa. Dans ce village de quatre cents per-
sonnes environ, 90 % de la population est hakka. Les matériaux 
ont été recueillis auprès d'une informatrice d'une vingtaine d'années 
parlant hakka, mais aussi cantonais, mandarin et anglais. 

Dans son chapitre 2 (lexique et textes, pp. 5-36), Laurent Sagart 
donne d'abord une liste de 800 items lexicaux environ, résultat du 
questionnaire de l'E.F.E.O. comprenant un millier de questions. 
Il fait suivre cette liste de dix textes transcrits en alphabet phoné-
tique international et traduits en français. Ensuite, au chapitre 3 
(syllabaire, pp. 37-61), il a confectionné un répertoire des 559 
syllabes et un syllabaire du dialecte de Sung Him Tong. Pour 
obtenir ces 559 syllabes (sans les tons), le dépouillement des 
données n'a pas suffi. Laurent Sagart a dû combiner systématique-
ment entre elles toutes les initiales et toutes les finales déjà dégagées 
pour créer des syllabes «synthétiques» proposées à l'acceptation 
ou au refus de son informatrice. 

Au chapitre 4 (phonologie, pp. 63-76), Laurent Sagart présente 
une analyse phonologique synchronique du dialecte de Sum Him 
Tong. Après discussions et expositions d'arguments convaincants 
pour adopter une solution plutôt qu'une autre, il retient 17 initiales 
phonologiques sur les 24 phonétiques dégagées dans le syllabaire, 
32 finales et 6 tons phonologiques. Il étudie ensuite brièvement 
les sanddhis tonaux pour les dissyllabes. Notons à ce propos que 
la liste d'errata sur la page 3 de la couverture doit être impérati-
vement consultée si on veut bien saisir la cohérence de la discussion 
sur les sanddhis tonaux. Plusieurs erreurs et oublis dénaturent en 
effet ce passage. 
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Le chapitre 5 (phonologie diachronique, pp. 77-121) examine 
les correspondances entre le dialecte de Sum Him Tong et le chinois 
ancien, tel qu'il est représenté dans le dictionnaire de rimes Guang 
yun ^ -^fc et les tables de rimes de la dynastie des Song. Soixante-
quatorze tables prises dans le Fangyan diaocha zibiao "3f % %%% 
%-^i. de 1964 ont servi à classer les syllabes du dialecte de Sum 
Him Tong qui ont pu être identifiées à des caractères du Guang 
yun. Et trois tableaux conclusifs résument les correspondances 
entre les initiales, les finales et les tons anciens et modernes. 

Un sixième chapitre, enfin, (pp. 123-144) est consacré à la 
comparaison du hakka de Sum Him Tong avec d'autres variétés 
de hakka, en particulier celui de Meixian fâ> •% , considéré habi-
tuellement comme le hakka standard. On est frappé par le fait que 
ces dialectes se ressemblent entre eux beaucoup plus que deux 
dialectes mm f»J o u i v w ^ par exemple. 

On peut regretter que dans la bibliographie qui clôt cet ouvrage 
le titre des ouvrages chinois n'ait pas été traduit en français, 
d'autant plus que les caractères chinois font également défaut. Il 
manque aussi une conclusion générale qui aurait été nécessaire 
pour dégager les caractéristiques fondamentales de ce dialecte 
et les points les plus intéressants livrés par l'analyse qu'en a faite 
l'auteur. 

L'ensemble de cette monographie reste excellent, non seule-
ment pour ce qui est du travail descriptif proprement dit, mais 
aussi au niveau de l'adéquation explicative des phénomènes ren-
contrés. Cet ouvrage, qui était à l'origine une thèse de troisième 
cycle, soutenue en septembre 1977 à l'université de Paris VII, fait 
incontestablement progresser nos connaissances sur les dialectes 
hakkas. 

Alain PEYRAUBE 
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